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	Avril

	 

	C’était un dimanche ordinaire, sous la maison – à deux étages –, de ville ; située avenue des Lauriers, à Montréal. Nina dînait en compagnie de sa famille : ses parents, son frère et sa grand-mère. Le repas était convivial. Mais il n’allait pas tarder qu’une querelle éclate entre Nina et son frère Jacob. Comme souvent. Le cadet de la famille aimait taquiner sa sœur : un peu trop à son goût.

	Jacob avait la chevelure brune, ondulée et souvent hirsute ; parce qu’il n’aimait pas spécialement se coiffer. Ses yeux, noisette en amande, et le teint légèrement mat. De taille, il n’était pas bien grand pour un garçon de dix ans. Ni guère bien épais. C’était de famille.

	La mère de Nina, Katrina, avait toujours été fine. D’une taille d’un mètre soixante-dix.

	Elle avait une longue et belle chevelure brune et ses yeux marron dus à ses origines espagnoles. Beauté latine, disait sa mère quand elles parlaient au téléphone (de l’Espagne au Canada), durant des heures. Elle avait un peu des airs à Brune Poirson ; une femme politique française.

	Nina, avait de ses deux parents. Son teint était clair, presque diaphane. Elle avait de longs cheveux lisses d’un cacao clair. Les pupilles bleu-gris d’yeux légèrement en amande. Son visage dégageait une certaine candeur. Sa silhouette était frêle, mais sous ses amples vêtements cela ne se voyait pas vraiment. Elle portait souvent des pulls larges : deux tailles au-dessus de la sienne. Et des jeans bleus, de coupe droite, pas trop serrés aux cuisses. Elle avait du mal à varier son style vestimentaire, au reproche de sa mère. « Moi, ça me convient… et puis ça me regarde ce que j’enfile sur moi », répondait-elle à Katrina sur un ton légèrement rebelle.

	Alors que les couteaux et fourchettes faisaient office de seul bruit dans la salle (ce qui exaspérait Nina), Jacob demanda :

	— Nina, passe-moi l’eau.

	La jeune fille roula des yeux.

	Elle n’avait rien entendu. Semblait-il… À moins qu’elle fît comme.

	Ce que supposa Katrina qui l’observait du coin de l’œil.

	— Nina… l’eau, s’agaça-t-il en remuant contre le siège de la haute chaise blanche rembourrée de moelleux coussins.

	— Tu me dis « s’il te plaît », et je te la donne, répondit enfin Nina.

	Le garçonnet nasilla du nez en rétorquant :

	— Tu ne dis jamais « s’il te plaît » quand tu me demandes quelque chose.

	Il avait les yeux constamment posés sur le morceau de lasagne qu’il mangeait goulûment.

	— Nina, passe donc la carafe à ton frère, demanda Katrina, assise face à elle.

	Nina obtempéra. Elle ne voulait pas de dispute en présence de sa grand-mère.

	Son père, Daniel, n’avait toujours pas dit un mot. C’était assez habituel. Daniel était un homme plutôt introverti. Au contraire de sa femme. Ce qui lui valait parfois des remarques. Mais il n’avait rien à répondre. Physiquement, l’homme –, Canadien d’origine – était grand, le buste et les épaules développés. Il portait des lunettes rondes aux manches rouges. Son visage long et ovale, ses joues et son menton imberbes. Il avait de bonnes joues qui le faisaient paraître un peu plus jeune que sa quarantaine. La chevelure blonde et courte, coiffée près du crâne. Il portait souvent des chemises à carreaux et jeans. Sauf pour travailler à leur agence Laroche immobilier ; le couple tenait une agence immobilière située en dessous de leur maison. Les affaires étaient plutôt bonnes depuis quelques années. Ils avaient un employé pour les aider au déplacement de visites de biens. Le jeune frère de Daniel : Paul. Grand blond, trentenaire. Bien sous toutes les coutures. Très sociable, au contraire de son frère aîné.

	Le père de Nina souleva ses yeux vers sa femme :

	— Tes lasagnes sont excellentes.

	— Merci, Daniel, fut-elle ravie.

	Il avait enfin parlé.

	C’était rare – d’ailleurs – qu’il complimente la cuisine de sa compagne.

	Nina, elle, mangeait ses lasagnes à sa manière. La couche de gratiné au fromage, ensuite la bolognaise, et la pâte. Elle avait cette façon particulière de les manger, comme elle avait ses façons particulières pour d’autres aliments.

	Caroline, l’aînée de la famille la regardait souvent faire ; le regard curieux. Sa grand-mère, veuve depuis une dizaine d’années, passait souvent du temps à la maison avec eux. Elle vivait à deux pâtés de maisons de là. Ce fut un choix de sa part de ne pas vivre loin d’eux.

	Nina l’adorait. Elles parlaient de tout. La jeune fille se confiait aisément.

	— Ma Nina, comment se passe le collège ? demanda-t-elle entre deux bouchées.

	Caroline avait une impeccable chevelure blanche, élégamment bouclée au bout. C’était grâce à ses bigoudis chauffants qu’elle posait tous les matins devant son miroir de salle de bain. Sa garde-robe était exclusivement du linge en lin. Fluide et ample. Souvent des chemises et des pantalons clairs ; du beige et du blanc. La septuagénaire avait la même couleur d’iris que son fils Daniel : un bleu azur profond. D’ailleurs, la mère et son fils se ressemblaient : nulle ne pouvait le nier. Caroline avait toujours été grande, les épaules et les hanches évasées – d’une silhouette harmonieuse.

	— Ça se passe bien Granny, répondit Nina – qui usait toujours de l’accent américain pour le prononcer : « Gwainny ».

	L’adolescente grattait la couche de tomate, et l’éparpillait sur l’assiette bleu corail. Toute la vaisselle posée sur la table était de cette teinte ; les verres, le manche des couverts… Ce fut Caroline qui eut offert le service à Katrina au Noël dernier.

	— Nina, tu ne veux toujours pas manger tes lasagnes normalement ? rétorqua Katrina.

	La jeune fille souleva les yeux sur sa mère de manière agacée.

	— Tu sais très bien que j’aime les manger comme ça.

	Jacob avait un sourire en coin. Il pressentait le conflit.

	— Je vais reprendre un peu de salade, dit Caroline, qui pressentait aussi une future querelle.

	Car entre la mère et la fille, les discordes étaient quotidiennes.

	Daniel passa le saladier en verre à sa mère, en la regardant l’air embarrassé.

	Katrina dit d’un ton insistant envers Nina :

	— Mais tout se mange ensemble. C’est comme ça qu’on les mange.

	L’agacement commençait à monter en Nina.

	Katrina était méticuleuse dans tout ce qu’elle faisait. Dans le « vouloir » de la perfection – au plus possible. Un jour, elle se fut lancée à consulter un psychologue afin de réduire son besoin de contrôle. Mais au bout de deux séances, elle avait abandonné.

	Nina, pour la narguer, fit en sorte d’accentuer sa particularité.

	Caroline et Daniel semblaient un poil embarrassés.

	— Maman a raison, les lasagnes, ça se mange en entier, lança Jacob l’air blasé. Faut toujours que tu fasses différent des autres.

	Daniel, lui aussi, redoutait le conflit.

	Mais il ne dit rien. Il continuait de manger.

	Nina se tourna sur son frère assis à droite d’elle.

	— Mêle-toi de ce qui te regarde. Je mange comme j’ai envie.

	Jacob tira la langue envers sa sœur.

	Puis il eut un sourire narquois.

	— Arrête de faire ça, Jacob.

	Nina essayait de se contenir. Daniel restait mutique. Katrina hésitait à intervenir ; Caroline zieutait discrètement chacun d’eux ; et Jacob continuait sa grimace avec insouciance.

	— Rentre ta langue, t’es affreux comme ça, répéta Nina.

	Elle commençait à devenir nerveuse.

	Katrina se doutait de ce qui pouvait suivre.

	— Les enfants, on se calme, tempéra Caroline.

	Mais les conseils de Granny, pour cette fois, ne calmaient pas Nina.

	Jacob continuait de la narguer en grimaçant.

	Nina ne le regardait pas. Mais elle ressentait sa taquinerie.

	— Arrête ! hurla-t-elle soudain, les joues rouges.

	Elle avait effrayé tout le monde. Jacob s’immobilisa. Les autres, sans voix.

	— Nina enfin… ! gronda Katrina quelques secondes plus tard. Tu finis ton assiette et tu sors de table.

	— Moi je dois sortir de table alors que Jacob me cherche ?

	— Oui, Nina, certifia-t-elle.

	La jeune fille se leva sur le champ.

	— Nina, tu finis tes lasagnes ! haussa la voix de Katrina.

	Mais Nina fila en direction des escaliers en bois blanc à droite au fond de la pièce. Puis elle enfila ses écouteurs, avec la musique à fond.

	Caroline commença à se lever (désirant la calmer), mais Daniel la retint.

	— Maman, tu n’as pas à aller la voir. Je te l’ai déjà dit.

	— Mais… Daniel la situation ne me paraît pas…

	— Votre fils a raison, la coupa Katrina.

	— Ah, là vous êtes d’accord avec Daniel. (Elle se rassit lentement.) Ça change de d’habitude… marmonna-t-elle.

	— Nina n’a pas à s’emporter de la sorte. Je lui ai déjà dit des tas de fois.

	— Jacob a contribué à son emportement. C’est souvent comme ça.

	— Caroline, je vous rappelle que c’est moi sa mère. C’est moi qui décide.

	— Comme souvent… marmonna-t-elle de nouveau.

	— Pardon ?

	— Je disais « comme souvent ».

	Katrina se retenait de rouspéter sur sa belle-mère. Car Daniel lui avait conseillé cela dans le passé, déjà. L’entente entre Katrina et Caroline n’avait pas toujours été facile. Surtout depuis la naissance de Nina. Et encore plus durant sa petite enfance. Nina, déjà petite, n’avait pas été une enfant facile. Caroline avait toujours été la seule à être la plus patiente envers elle.

	Nina pleurait très vite pour la moindre chose : un bruit, un vêtement mouillé, une odeur ; des lieux trop éclairés… Daniel n’avait jamais réussi à la calmer. C’était le plus mauvais pour ça d’ailleurs. Mais il avait cette qualité d’écouter sa fille avec patience. Nina lui parlait plus qu’à sa mère ; qui était toujours pressée ; occupée à faire quelque chose. Ce que sa fille avait du mal à accepter. Et qui soulevait bien des tensions.

	 

	Nina venait de monter à sa chambre, les écouteurs dans les oreilles.

	Elle longea un large tapis beige qui menait jusqu’à son grand lit qui faisait face au mur le plus large. Le plancher de bois, elle n’y était pas à l’aise pour s’y accroupir ou s’allonger. Alors elle avait acheté ce tapis dans la célèbre enseigne suédoise Ikea. Les murs étaient peints d’un bleu ardoise clair. Le bleu était sa couleur favorite. Nina n’était pas friande des posters ou autres affiches que souvent les filles de son âge accrochaient. Il y avait un miroir blanc et carré accroché près de la porte, et quelques étagères çà et là des murs. Dessus y étaient disposés des livres de toutes tailles et quelques bougies rondes. Près d’un mur y était plaquée une banquette blanche – composée de plusieurs coussins pastel. En somme, la pièce était soft. Nina ne voulait pas être chargée d’objets. Caroline avait décoré sa chambre avec elle il y avait trois ans en arrière.

	Posée sur son lit, Nina ouvrit la fermeture de son sweat bleu nuit. Par-dessous, elle portait un débardeur noir suffisamment couvrant. Elle n’aimait pas être trop découverte. Katrina ne comprenait pas toujours sa pudeur. Mais Daniel lui demandait de la laisser choisir comment s’habiller. Nina le remerciait chaque fois qu’il intervenait.

	L’adolescente augmenta le son de sa musique, I see fire, de Ed Sheeran.

	Elle pouvait écouter ses albums en boucle. Si elle n’était pas agoraphobe, elle irait volontiers à un de ses concerts. Mais Nina se contentait de regarder ses concerts en ligne.

	Les yeux clos, elle fredonnait les paroles dans sa tête.

	Puis un garçon en particulier montait en son esprit : Zack.

	De penser à lui, lui faisait du bien.

	Si je pouvais oser lui parler…, espéra-t-elle.

	 

	13 h 30 – ALEXANDER

	Nina, tu fais quoi tantôt ?

	 

	Elle vint de recevoir un message de son meilleur ami.

	Nina sourit. Elle aimait ces échanges virtuels. Parfois, ils passaient bien plus de trois heures sur Messenger ; surtout à faire des jeux.

	 

	13 h 32 – NINA FLIES

	Je ne sais pas encore. J’ai encore eu un conflit familial.

	 

	13 h 35 – ALEXANDER

	Ah bon ? Du genre ?

	 

	13 h 38 – NINA FLIES

	Ma mère… comme d’habitude.

	 

	13 h 40 – ALEXANDER

	Elle ne te comprend toujours pas… :-(

	Préviens-moi si tu peux sortir.

	 

	13 h 41 – NINA FLIES

	Ouais. Mais je pense rester posée cet aprèm. Enfin, on doit sortir en famille, mais… bonjour l’ambiance.

	 

	13 h 45 – ALEXANDER

	D’accord. Je comprends. À demain Nina ; -)

	La reprise va être dure.

	 

	Les vacances scolaires vinrent de se terminer à Montréal. Mais Nina et Alexander travaillaient à mi-temps (en semaine) à l’épicerie de la mère du jeune homme. Ils remplissaient les rayons et s’occupaient des stocks à commander. Parfois, ils échangeaient avec les clients habituels ; dont certains de leur collège.

	 

	13 h 47 – NINA FLIES

	À demain Alex :-),

	 

	Nina soupira. Puis elle lança la chanson suivante : The A Team, d’Ed Sheeran.

	Tantôt, une sortie était prévue au parc du coin (le Mont-Royal) ; mais elle n’avait pas vraiment le cœur à être avec sa mère. Il lui fallait faire des efforts, se disait-elle. Peut-être que les choses se passeront bien. Et puis elle avait envie d’être avec sa Granny.

	Nina se releva énergiquement.

	Au même moment, la porte s’ouvrit.

	Caroline glissa sa tête de l’autre côté :

	— Nina, ma chérie, tu ne louperais pas mon excellente tarte aux pommes recouvertes de pâte caramélisée ?

	— Maman m’a dit de sortir de table.

	— Ne t’inquiète pas, j’ai dealé avec elle. Elle s’est calmée, murmura-t-elle.

	Nina ne put s’empêcher de sourire en voyant l’air coquin de sa grand-mère. Et de son vocabulaire de jeunes.

	Mais aussitôt, elle reprit son sérieux.

	— … C’est toujours pareil. Elle prend la défense de Jacob.

	— Je sais. Essaie de passer outre.

	— Granny, tu trouves ça normal ?

	Caroline mima se coudre la bouche. Elle ne voulait pas donner son avis. Elle se fut promis de ne plus critiquer sa belle-fille, auprès de Nina.

	Nina fit la moue.

	Mais elle se leva et rejoignit Granny.

	Qui, elle, sourit discrètement.


 

	 

	 

	 

	 

	2

	 

	 

	 

	15 h 15 de l’après-midi en plein centre de Montréal. La famille Laroche avait emprunté chacun un vélo dans une station BIXI, située non loin du domicile. Sauf Jacob, qui avait son propre vélo adapté à son âge. Ils roulaient lentement à bord de leur bicyclette, sous un temps agréable. Sur une longue route de béton donnant sur des parcelles d’herbe teintée d’un vert incroyable. Il y avait du monde en ce jour de sorties familiales, se frayer un chemin était parfois compliqué.

	— Jacob, roule plus droit ! exclama Katrina.

	— Mais je roule droit !

	Il va encore faire des siennes… pensa Nina.

	Elle roulait tout derrière. Tandis que son père (mutique) menait le groupe depuis leur départ. Il pensait au travail. Encore. En outre, les futurs documents à signer par les clients.

	— On a un temps formidable, exprima Caroline.

	Nina, derrière elle, acquiesça.

	L’adolescente ressentait soudain une angoisse.

	Trop de monde, de conversations d’une part et d’autres de l’environnement.

	Elle enfila ses écouteurs et lança une playlist aléatoire sur Youtube.

	Katrina ne voulait pas qu’elle écoute de la musique quand elle était à l’extérieur, surtout là où il y avait le plus de voitures. Mais son angoisse du bruit prenait le dessus. Nina s’attendait à ce que sa mère la voie. Katrina remarquait tout. C’était comme si elle avait un radar mental. Probablement qu’elle se fut inséré une puce, songeait Nina, quelquefois. Souvent, ça la faisait sourire de penser à ça.

	15 h 40, ils furent enfin arrivés près du lac aux castors, gorgé de monde. Le parc était regorgé de richesses florales et d’oiseaux. Les amoureux de la nature savouraient s’y rendre.

	Leurs vélos furent stationnés.

	Des badauds venaient et partaient. D’autres s’installaient sur l’herbe, prêts à passer un bout de temps dans l’air légèrement frais d’avril.

	— On va s’installer là, conseilla Katrina en tant que meneuse du groupe.

	Nina souleva les yeux.

	Elle aurait eu envie de s’installer plus en retrait des autres. De plus, il y avait une famille à trois mètres d’eux avec un bébé braillard à souhait.

	Nina approcha de sa mère et murmura :

	— Maman, on peut se mettre un peu plus loin ; ça sera plus calme.

	— Non Nina, on se pose ici, affirma la Montréalaise, qui commença à étendre une nappe à carreaux ; pour s’y asseoir à plusieurs.

	— Mais ce bébé pleure trop fort. Je ne supporte pas.

	— Nina, écoute ta mère, conseilla gentiment Daniel.

	Enfin, il intervient, se soulageait Katrina.

	— Mais papa, toi non plus, tu supportes pas le bruit.

	Daniel haussa les épaules. Sans mots à dire de plus.

	Nina se racla nerveusement la gorge.

	Puis elle renfila ses écouteurs afin d’atténuer le bruit.

	Cette fois-ci, elle n’avait pas eu le droit à : « Nina, il faut que tu sociabilises, tu es trop dans ta bulle. » Katrina lui répétait toutes les semaines – depuis maintenant trois ans. Mais ça ne changeait pas les choses.

	Le bébé blond continuait de pleurer. Pourquoi ? Aucune raison, d’après Nina.

	De temps à autre, elle tournait les yeux sur le groupe de gens, en les regardant de travers.

	Katrina donna un coup de coude à sa fille.

	Nina se retourna sur le lac en contenant ses nerfs.

	Daniel échangeait avec Jacob, qui était un vrai moulin à paroles. Il ne tenait pas ça de son père.

	L’adolescente vit que Granny était en train de lire. Et sa mère aussi.

	Elle hésitait à sortir son mobile pour échanger des mails avec Alexander.

	Mais soudain, elle vit au loin quelqu’un…

	Ses yeux clairs s’agrandirent d’intérêt.

	Son pouls augmenta.

	Elle garda les yeux rivés sur lui. Zack. Le garçon qu’elle considérait comme son crush.

	Nina n’était pas vraiment du genre à parler garçon. D’ailleurs, c’était très récent qu’elle s’intéresse à quelqu’un. Granny essayait de savoir, mais là-dessus, Nina restait assez secrète.

	Le jeune homme marchait en compagnie d’un de ses amis. Il approchait de plus en plus vers la famille Laroche. Nina avait reconnu au loin sa chevelure châtaigne aux reflets dorés, qui pendait le long de son front, et un peu à ses yeux : d’un regard vert perçant et mystérieux. Il portait, lui aussi, souvent des sweats à capuche large. Qu’il avait souvent relevé sur le crâne ! Il était assez grand, la silhouette normale. Aux pieds, il portait souvent des baskets basses de style Tommy Hilfiger.

	Nina ressentit un frisson.

	Le frisson qui annonçait un pressentiment :

	 

	Elle se voyait échanger avec Zack, au centre-ville. Elle avait le sentiment qu’un lien allait se créer entre eux. Ce fut bref.

	 

	Comme chaque fois, Nina attendait de savoir si sa vision sera juste.

	Elle avait l’adrénaline toujours un peu élevée.

	Zack vint de passer derrière elle, à peine cinq mètres. Elle avait entendu sa voix singulière. Qu’elle aimait ! En fait, elle aimait plein de choses chez lui. Alors qu’elle ne le connaissait pas, et ne lui avait jamais parlé.

	L’adolescent – de bientôt seize ans – s’éloignait vers une des sorties du parc. Un skate sous son bras.

	— Nina, tu m’entends ? répéta Katrina.

	Nina se retourna sur sa mère :

	— Quoi ?

	— On reprend la route. Range tes écouteurs.

	Nina regarda sa montre, il était déjà 16 h. Le trajet du retour allait durer environ un quart d’heure. Tout juste le temps de déposer les vélos loués.

	Elle accepta les conseils de sa mère, sans rechigner. Ce coup-ci.

	La jeune fille ne faisait que penser à lui.

	Caroline remarquait son air ailleurs. Elle sourit.

	Plus tard, au domicile, elle lui posera quelques questions auxquelles Nina répondra sans doute. 
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	Cette semaine-là

	 

	C’était le lundi matin.

	Nina se réveillait par une douce musique (un son de flûte et de chants d’oiseaux) jouée par le réveil de son mobile. La nuit, elle le mettait en mode avion. Katrina refusait qu’elle réponde à de quelconques messages. Nina avait manqué de sommeil à cause de cela. Elle ne voulait plus que cela se reproduise.

	L’adolescente se dirigea vers les escaliers tapissés (rouge grenade), lavée et habillée.

	Puis elle alla vers la cuisine pour manger ses deux pancakes au sirop d’érable. Et un verre de jus de fruits. Nina ne mangeait jamais autre chose. Au contraire de Jacob qui mangeait de tout. Katrina voulait que sa fille en fasse autant. Mais chaque fois, c’était un sujet à dispute. Depuis l’enfance, Nina ne mangeait pas certaines textures d’aliments ou de couleurs. Par exemple, pas de yaourt blanc ; pas de compotes ; pas de crème sucrée ; excepté celle au chocolat. Elle ne pouvait avaler tout ce qui était vert et mou : tous les légumes verts et la salade. Quand elle voyait Jacob tremper ses céréales dans le lait (qui devenaient mous), ça lui faisait hérisser les poils. Ce qu’elle appréciait le plus, en revanche, était les pommes de terre en morceaux, les carottes râpées, le pain, la pâte de cacahuète, les viennoiseries et la pizza faite maison. Et bien sûr les pancakes au sirop d’érable. Autrefois, Katrina avait eu du mal à la nourrir de lait infantile. Mais aussi de toutes sortes de pots pour enfants ou de purées maison. Nina avait hurlé plus d’une fois.

	Jacob terminait son bol de porridge d’avoine aux raisins secs. Le nez presque dedans.

	Nina se contint de faire une remarque.

	— Jacob, relève le menton de ton bol, demanda Katrina, après avoir fermé le lave-vaisselle encastré.

	La cuisine était entièrement meublée de meubles en chêne brut. Et d’un îlot central blanc nacré ; dont les Laroche prenaient souvent leur repas. Six hautes chaises noires l’entouraient. Au sol, c’était un plancher gris clair. Dans la maison, le bois composait en majorité les murs et le sol. Et il y avait beaucoup de lampes aux larges abat-jours de teinte beige ou bleu clair. Sous la table rectangulaire du salon s’y trouvait un tapis à poils longs, blancs.

	— Nina, surveille l’heure, conseilla sa mère.

	L’adolescente releva les yeux de son mobile à coque foncée, caché sur ses cuisses.

	Aujourd’hui, elle était vêtue d’un pull à capuche bleu nuit et d’un jean noir.

	— Tu n’as pas mis un peu de couleurs sur toi ? regretta Katrina. Prends exemple sur ton frère.

	Nina soupira discrètement.

	Puis elle se tourna vers Jacob, entièrement vêtu de blanc. Une blouse plus que blanche même.

	— Tu sais très bien que ce n’est pas mon truc les couleurs, répondit-elle.

	— Tu ne vas pas t’habiller comme ça toute ta vie ? Ni le jour de ton mariage ?

	— Pfff… Jamais je ne me marierai. C’est passé de mode.

	— Se marier n’est pas une mode, mais une preuve d’amour.

	Preuve d’amour… n’importe quoi, se pensa Nina.

	Jacob écoutait à moitié. Il étudiait un livre de mathématique destiné aux secondaires. Le cadet de la famille avait été diagnostiqué de surdoué. Il avait sauté deux classes, déjà. Bientôt, il atteindra le même niveau d’enseignement que Nina. Mais elle s’en fichait. Elle en était même blasée. L’adolescente ne savait pas ce qu’elle voulait faire plus tard. Pour le moment, elle gardait un cursus de base. Jacob voulait faire des études plus poussées de physique. Et être embauché à la NASA. Il en avait largement les moyens, pensaient et l’encourageaient ses parents.

	— Allez, filez les enfants, il est l’heure ! s’alarma Katrina.

	Elle s’apprêtait à travailler à son agence qui se trouvait juste en bas de leur appartement. Un escalier au fond de la salle leur permettait de la rejoindre.

	Daniel s’y trouvait déjà, ainsi que Paul.

	Nina se dirigea vers le porte-manteau à quelques mètres de la porte d’escaliers. Puis elle enfila un foulard noir autour de sa nuque. Elle le portait souvent pour aller dehors.

	Katrina s’approcha pour l’embrasser, mais Nina se montra réticente.

	— Ça va, ça va. Je ne suis plus une petite fille.

	— Nina…

	— À plus tard maman, dit-elle en levant le bras avec rigidité.

	Jacob était déjà dehors, à l’attendre. Il faisait face à la haute maison de briquette claire et béton beige juxtaposée à d’autres bâtisses du même style.

	Chaque matin, ils prenaient le bus (jaune moutarde) pour se rendre au collège international Marie de France. Leur arrêt de bus était proche. Ce qui était pratique. Autrement, quand Nina se promenait en ville c’était souvent à vélo BIXI ou son propre vélo rangé à la cave. Elle aimait ce moyen de transport, plus que la voiture ou le bus. Parce que dans le bus, il y avait trop de monde confiné. Des gens avec des odeurs étranges ou des comportements étranges. Nina baissait souvent les yeux : confinée dans sa bulle mentale. Des fois, ça lui arrivait de louper sa station. Le chauffeur de bus se chargeait gentiment de l’avertir. Ce qu’elle appréciait. Par son esprit lunaire, elle était dissipée. Quand Jacob était à ses côtés, il lui cognait le coude plusieurs fois. Nina ôtait ses écouteurs et râlait. Mais il ne faisait que la prévenir, se défendait-il.

	— Vite, Nina, le bus est là ! prévint le cadet.

	Son sac remuait vivement de son épaule.

	Nina prit conscience qu’elle devait s’activer.

	Elle courut et leva son bras pour montrer qu’ils prenaient le bus.

	De son mètre soixante-cinq, elle sautilla pour atteindre les marches.

	— Nina attend moi ! se plaignit Jacob.

	L’adolescente l’écoutait à moitié, rassurée d’être montée.

	Après avoir montré sa carte au chauffeur costaud au crâne rasé, Nina lorgna chaque siège. Elle cherchait quelqu’un. Et ne tarda pas à le repérer.

	Jacob s’assit à la première place. Il gardait distance de sa sœur. C’était un accord qu’ils avaient conclu. Puis il se mit à échanger avec le chauffeur ; qu’il connaissait bien. Jacob lui parlait souvent d’astronomie et science. Il avait de nombreuses connaissances sur le sujet, qui étonnait souvent l’homme quarantenaire originaire des îles Bahamas.

	Nina, le visage figé, approcha vers Alexander.

	— Alors, j’ai bien cru ne pas te voir monter, dit Alexander, ses écouteurs baissés.

	— Salut Alex, dit-elle en se posant sur son siège – pas complètement adossé (jamais). Je n’ai pas vu l’heure. Et ma mère me parlait. Enfin, elle me barbait, plutôt.

	Ils étaient assis tout au fond. Leur assise favorite.

	— Encore fâchée avec elle ? supposa Alexander.

	— Oui et non. Enfin, tu sais quoi.

	Alexander hocha la tête. Puis il regarda brièvement son smartphone pour surveiller l’heure. Et le rangea dans son sac de cours.

	Il connaissait Nina, depuis la maternelle. Il avait l’habitude de ces situations conflictuelles entre son amie et sa mère. De son esprit posé, il essayait de tempérer les choses. Mais Nina se braquait, bien trop souvent à ses yeux. Tous les deux avaient le même âge à un mois près : quinze ans. Alexander les avait eus en janvier. Leurs mères étaient amies bien avant leur naissance. La mère d’Alexander tenait un commerce d’épicerie avenue des Lauriers. Une très longue avenue.

	L’adolescent métissé avait un tendre sourire. Les cheveux crépus, souvent à moitié tressés. Parfois entièrement, ça dépendait. Il était assez grand et déjà bien bâti ; Alexander dépassait la plupart des garçons de son âge. Son style vestimentaire était souvent des sweats zippés, des chemises larges, des bermudas… à de rares occasions des jeans serrés.

	Alexander conseilla soudain :

	— Tu devrais échanger avec elle.

	— Quoi ? s’étonna Nina, les yeux sur la route qui défilait.

	Ils traversaient plusieurs pâtés de maisons et immeubles de tailles variés. Entourés de petites parcelles d’herbe et d’arbres. Il y avait des citadins en train de courir, promener leur chien ou leur enfant en poussette. D’autres marchaient vite, pressés d’arriver au travail à l’heure. Ils croisaient plusieurs feux d’arrêts jusqu’à l’arrivée au collège.

	— Échange davantage avec ta mère, répéta le jeune homme.

	— Alex, tu es sérieux ? Tu sais très bien qu’elle ne m’écoute pas : comme je le voudrais. Ma mère est bornée.

	— Mais tu es dure aussi, Nina.

	Vexée, la jeune fille tourna la tête vers l’allée centrale du bus.

	— … Nina. C’est pour votre bien que je dis ça.

	— Toi tu t’entends bien avec ta mère. Tu ne sais pas ce que c’est de vivre ça.

	Alexander fit mine de lancer son joker.

	Puis il soupira en regardant dehors.

	Les problèmes de mère et fille… c’est difficile à cerner… se dit-il.

	Encore plus pour Nina et Katrina. Leur relation s’était dégradée à l’approche des dix ans de Nina. Elle se fut fermée comme une coquille d’huître.

	Pour quelles raisons ?

	Katrina se la posait souvent.

	Les jeunes Montréalais approchaient du collège.

	Le but ralentit avec quelques à-coups.

	Dehors, il y avait déjà du monde regroupé devant le grand établissement en brique marron.

	Nina se leva puis Alexander suivit – avec énergie.

	L’adolescente avait la boule au ventre, comme tous les jours. C’était une épreuve de passer plusieurs heures en compagnie de jeunes actifs. Parfois incontrôlable. Dans sa famille, personne ne savait qu’elle appréhendait. Ni son meilleur ami. Elle gardait ses angoisses. Se disant que c’était une particularité qui allait lui passer quand elle sera dans le monde adulte.

	Alexander saluait des potes réunis en groupe au bord d’un trottoir. Tandis que Nina attendait dans un coin. Près d’un mur. Elle ne voulait pas être trop en leur compagnie. Alors Alexander ne traînait pas une éternité à discuter. La plupart de son temps, au collège, il le passait en sa compagnie.

	Un groupe de trois filles (qui étaient dans sa classe) passèrent devant elle. Leur regard aux pupilles variées de claires à foncées la regardait à moitié de travers.

	Nina baissa la tête pour admirer le béton. Puis regarda son mobile qu’elle eut ôté de son sac. Cela lui donnait le moyen de paraître occupée. Elle employait souvent cette méthode.

	— Elle fait toujours la fille coincée… lança Chloé.

	La jeune fille, meneuse du groupe, avait une chevelure blonde aux racines foncées. Toujours coiffée d’un carré court et d’un large chignon au sommet du crâne qui accentuait ses traits de visage angulaires. Elle était grande, la silhouette légèrement enrobée. Souvent vêtue d’un court kaway vert et de jeans droits.

	— Trop, approuva Jenny, la plus petite des trois, qui mesurait un mètre cinquante-deux.

	Elles se gaussèrent d’idioties.

	— Elle est vraiment bizarre, dédaigna Chloé. Vous pensez qu’elle est de ce monde ? Moi je parie qu’elle a été déportée sur Terre.

	— Il faudrait demander à ses parents… suggéra Jenny, l’air sérieux.

	— Qui n’est pas bizarre dans ce monde ? dit l’unique brune des trois, aux yeux bruns.

	Marie, les épaules carrées, la silhouette athlétique. Elle n’aimait pas vraiment embêter ses camarades ; les critiquer sans raison. Souvent, elle essayait de modérer ses deux amies. Nina s’était déjà demandé ce qu’elle faisait avec elle. C’était un mystère…

	
	
— ... Elle n’est pas de ce monde, c’est sûr, dit Chloé, de son air de juge – qu’elle prenait souvent.




	Les deux filles continuèrent de la regarder, attendant une réaction de sa part.

	Mais rien.

	Nina restait inflexible – une fois de plus.

	Intérieurement, elle bouillait comme une marmite sifflante.

	Marie, embarrassée, réitéra son désir de quitter les lieux.

	— Bon, les filles… allez, venez.

	Mais ses deux amies ne voulaient rien entendre.

	— Nina ? Hé ! Nina, tu nous vois ? lança Chloé qui remuait sa main légèrement boudinée, remplie à chaque doigt de bagues multicolores.

	L’adolescente gardait idiotement le bras incliné.

	— Hé Nina ? se joignit Jenny, dont ses boucles d’oreille créoles (rose doré) remuaient vivement. Ouh ouh ? Tu nous vois ?

	Son regard vert s’agrandit.

	Qu’elles avaient l’air si stupides, se disait Nina !

	— C’pas poli d’pas répondre, rétorqua Chloé de sa haute voix. On doit se respecter entre camarades ; m’dame Bellemare le dit souvent.

	Toutes deux étaient vraiment prises de turpitude.

	— Bon, les filles, allez : on s’en va, insista Marie.

	Elle commençait à s’agacer de leur attitude.

	Un instant plus tard, Alexander arriva en trombe :

	— Nina, viens. Les cours vont commencer.

	Il lui tendit son bras.

	Les deux filles furent soudain silencieuses.

	Au quotidien, c’était un peu comme son garde du corps. Dès qu’il était là, personne ne dérangeait Nina.

	L’adolescente exprima à basse voix :

	— Je reste tranquille dans mon coin, et malgré ça, certaines trouvent le moyen de m’emmer… s’interrompit-elle. De m’embêter.

	Katrina ne voulait pas qu’elle prononce des injures.

	— Ce n’est pas la première fois qu’elles se comportent comme ça, regretta le jeune homme, blasé.

	Ils commencèrent à rejoindre la porte d’entrée.

	Marie lança un signe envers Nina. Elle s’excusait à la place de ses amies. Un comble.

	Nina lui renvoya un discret signe. Elle avait apprécié.

	Une fois entrée dans le bâtiment, Nina zieuta les lieux afin de voir si Zack était dans les parages. Mais les allées blindées lui compliquaient les choses. Vendredi dernier, elle l’avait vu plusieurs fois dans les couloirs. Mais lui, ce n’était pas le cas, pensait Nina. D’ailleurs, elle se demandait s’il avait conscience de son existence. La discrétion de l’adolescente n’aidait pas.
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	10 h tapantes.

	Nina, ses larges lunettes noires et ovales posées sur son nez, suivait un cours au tableau. Sa faible myopie l’empêchait de bien lire au loin. Elle les portait aussi à la maison pour suivre la télévision ou regardait son écran d’ordinateur portable. C’était son deuxième cours de la matinée. Celui qui avait précédé était le cours de biologie. (Elle se fut munie de sa blouse blanche.) Nina aimait bien cette matière, c’était une de ses préférées.

	En ce moment, en cours de français, ils étudiaient plusieurs romans sur Jules Verne – dont le roman « Voyage au centre de la Terre ». Nina l’avait lu et relu. Elle aimait les romans d’aventures, ceux qui lui permettaient de s’évader.

	Elle se verrait bien romancière, plus tard. Nina avait déjà entamé des tas d’histoires. Mais elle n’en avait fini aucune. Elles étaient toutes rangées dans un coffre fermé à clé. Un jour, probablement qu’elle les ressortira afin de les terminer.

	L’adolescente gardait les yeux rivés sur l’enseignante. Attentive à chacun de ses mots.

	— Vous avez tous bien suivi ? haussa la voix de la professeure de français. Le nouveau roman que vous allez étudier est « L’île mystérieuse », de Jules Verne.

	Les élèves acquiescèrent.

	Anne Bellemare, la quarantaine passée, chevelure mi-longue aux blonds variés, une épaisse frange sur le côté. Le visage angulaire. Un doux regard noisette. Elle avait souvent les lèvres maquillées d’un rouge discret. Toujours vêtue d’une veste cintrée qui couvrait une chemise blanche à collerette. Elle portait soit des jupes mi-longues à carreaux ou pantalons droits. Elle se tenait toujours avec élégance. Sérieuse envers ses élèves, mais douce et compréhensive. Anne avait cette allure particulière de professeur des anciennes années.

	Nina se retourna vers Alexander, assit au fond de la classe à sa gauche. Le buste à moitié penché sur sa table : comme s’il était déjà fatigué.

	Il lui fit un signe avec ses deux doigts levés.

	Une main d’élève se leva soudain :

	— Madame Bellemare ?

	La professeure posa son feutre velleda.

	Puis elle adressa un regard à la jeune fille à côté de Nina :

	— Oui, Charlie ?

	— On doit lire tout le roman de plus de 800 pages en une semaine ? demanda-t-elle les yeux écarquillés.

	Anne eut un petit sourire en coin :

	— Non, vous avez un mois.

	Charlie souffla, rassérénée. Elle n’aurait pas pu lire un livre de huit cents pages en une semaine. À contrario de Nina, elle n’avait pas le goût pour la lecture. C’était plus une active qu’une rêveuse. La jeune fille était une amie de Nina. Elles étaient camarades de table depuis deux ans. Ce fut ainsi que leur amitié avait commencé. Malgré leur peu de points communs, elles s’entendaient bien. Nina n’avait jamais vraiment eu d’amie, avant elle. Charlie était bien plus petite que ses camarades. La chevelure d’un blond clair, souvent coiffée d’une haute queue de cheval bien tirée ; dont aucun cheveu ne dépassait. Elle avait les pupilles bleu ciel, couvertes d’une paire de lunettes rondes qu’elle portait tout le temps puisqu’elle cumulait (depuis l’âge de six ans) plusieurs problèmes de vision.

	— Tu vois, je t’avais dit qu’on avait un mois pour le lire, murmura Nina.

	Charlie sourit en déployant sa dentition légèrement proéminente au niveau des incisives.

	— Comme souvent, tu as raison, Nina. Toi ça doit te plaire, vu que tu aimes lire.

	Nina, l’air sérieux, regarda sa montre au poignet. Un toc bien plus accentué que ses camarades – au reproche de sa professeure.

	Anne avait justement les yeux rivés sur elle. À lui faire quelques signes. L’enseignante connaissait ses élèves comme ses propres enfants.

	Nina s’excusa en replongeant les yeux sur son texte.

	Ses lunettes commençaient à la déranger. Elle les retira un instant. Puis elle songea…

	Vivement la fin des cours.
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	L’heure de midi avait sonné.

	Les cours plus que plein la tête, les étudiants affamés s’apprêtaient à aller manger au réfectoire. Les allées des différents couloirs commençaient à se remplir. Chacun tentait de se frayer un chemin. Même minime. Mais dans l’ensemble, tout le monde suivait les règles de l’établissement.

	Alexander marchait près de Nina et Charlie. Ils mangeaient tous les midis ensemble.

	Nina commençait à avoir du mal à supporter le brouhaha.

	— J’ai une de ces faims… haussa la voix d’Alexander.

	— Comme tous les midis, Alex, fit remarquer Charlie.

	— Moi j’espère trouver quelque chose à manger, dit Nina.

	Malgré l’excellente nourriture de la cafétéria (variée et saine), Nina se nourrissait peu.

	Elle avait du mal à manger en dehors de chez elle. Katrina lui avait proposé de concocter des plats en tupperware, mais Nina refusait. C’était la honte, pensait-elle. Puis, de toute façon, elle n’aimait pas vraiment manger en public. L’adolescente soulevait souvent les yeux en pensant que tous la regarder manger. Un de ses autres tocs.

	Les trois amis furent posés à table.

	Nina était chanceuse, à la cuisine, ils avaient préparé des pommes de terre sautées. Et celles-là, elle les aimait particulièrement.

	— Bon alors, on fait quoi ce week-end ? questionna Alexander, qui mangeait plus vite que son ombre.

	— Tu as quelque chose à proposer ? dit Charlie.

	— Un ciné ?

	— Ouais. Pourquoi pas ? Tu en penses quoi Nina ?

	— Hein ?

	Nina découpait ses pommes de terre, l’air pensive.

	— Alex propose un ciné.

	— Ah… Ouais, pourquoi pas ? Il y a quoi en ce moment ?

	— Godzilla 2, Avengers endgame, Dumbo...

	— Godzilla, dit sans hésiter Charlie.

	Elle aimait les films les plus terrifiants. La jeune fille aimait avoir la chair de poule.

	Alexander leva ses grands yeux marron sur Nina :

	— Ça te dit ?

	Nina sembla réfléchir. Puis elle dit :

	— Ouais, okay pour Godzilla.

	— Ta mère va pas contester ? redouta Charlie.

	Nina souleva les épaules.

	— Peu importe, j’irai quand même.

	Alexander et la petite Charlie se regardèrent du coin de l’œil.

	— C’est bon, je vous dis. On ira le voir, leur assura-t-elle.

	Les trois ados allaient bientôt finir leur repas. Tandis que d’autres commençaient déjà à quitter la cafétéria. Le ventre repu.

	Quand soudain, Nina vit passer Zack à deux tables de la sienne.

	Le jeune homme marchait en boitant légèrement. Il avait une jambe plus courte que l’autre et ne voulait pas porter de chaussures orthopédiques. C’était de naissance.

	Cela, Nina s’en contrefichait. Son effusion envers lui prenait le dessus.

	— Ah… c’est Zack, murmura Charlie, l’air souriant.

	Zack s’apprêtait à partir. Accompagné d’un garçon et une fille. Nina se questionnait sur elle. Était-elle une potentielle girlfriend ? Tout était possible. Mais elle espérait que non. En tout cas, Nina avait remarqué le prompt regard de Zack sur elle. C’était bien la première fois, d’ailleurs. Son pouls s’était accéléré. Pourquoi avait-elle ses manifestations dès qu’elle le voyait ? Nina ignorait ce qu’était être amoureuse. Cela ne faisait pas partie de son vocabulaire.

	Parfois même, ça l’embarrassait. Elle en devenait perturbée.

	— Pourquoi tu te comportes comme ça dès que tu vois ce mec ?

	— Quoi ? Comment comme ça ? répondit Nina envers Alexander.

	Son regard soupçonneux ne la quittait pas.

	— Tu parais nerveuse, dit-il, sûr.

	Charlie fit un discret signe envers Alexander.

	— Quoi ? s’étonna-t-il, bêtement.

	— Nina en pince pour lui, chuchota-t-elle.

	— Hein ? Mais non. N’importe quoi, se défendit-elle.

	Charlie pinça ses lèvres de désaccord :

	— Nina… ça fait quelques semaines que je le remarque.

	— Tu te trompes. C’est juste comme ça.

	Nina commença à se lever, l’air à moitié bredouille.

	Alexander commençait à sourire niaisement.

	— Chaque fois qu’il passe, tu as les yeux braqués sur lui, insista Charlie

	— Tu te fais des idées. C’est juste comme ça que je le regarde.

	Charlie contesta d’un mouvement de langue.

	— On regarde jamais quelqu’un aussi souvent, juste « comme ça ».

	Les joues de Nina commençaient à rougir puis pâlir.

	Charlie leva sa main afin d’atteindre l’épaule de son amie :

	— Ne t’inquiète pas. C’est quelque chose de normal. On est tous concernés par ça un jour ou l’autre.

	La pudeur de Nina lui fit remuer la tête.

	— Pas moi. Tu te fais des idées Charlie.

	De son côté, Alexander semblait gêné. Il n’avait plus dit mot depuis une dizaine de minutes.

	Pourquoi ? Il ne savait pas lui-même.

	Mais il ressentait quelque chose pour Nina.

	Seulement, elle ne le savait point. Et n’avait même pas un soupçon de doute.

	Alexander était son meilleur ami, son confident, son protecteur.

	Charlie se força à se taire. Elle voyait bien que Nina était mal à l’aise.

	C’est étrange qu’elle soit toujours si fermée dès qu’on se met à parler de ça…, se pensait-elle.
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	Fin des cours. Nina et Alexander attendaient le bus à quelques mètres du collège. Charlie allait rentrer à pied, car elle vivait à environ un kilomètre de l’établissement.

	Depuis quelques minutes, Nina se questionnait du mutisme d’Alexander. Qui était peu habituel. Car l’adolescent était un moulin à paroles.

	— Alex ? Tu ne parles pas beaucoup.

	Nina repoussa ses longs cheveux afin d’enfiler la capuche de son pull. Il faisait un peu plus frais ce soir. Et puis cela lui évitait de trop voir de mouvement. C’était fatigant tout le long de la journée, et encore plus vers la fin. Nina absorbait des tas d’informations que d’autres négligeaient la plupart du temps. Mais elle n’y pouvait rien, c’était comme ça.

	Alexander releva lentement la tête du sol qu’il admirait depuis plusieurs secondes.

	— Je suis un peu fatigué. On a de plus en plus de cours.

	Nina acquiesça. Mais elle sentait qu’il y avait autre chose.

	— Alex, je te trouve étrange.

	Le jeune homme se mit à sourire.

	— Non, non. Ça va.

	— Tu es sûr ? Je n’ai pas dit quelque chose de mal ?

	Car souvent Nina gaffait, émettait des maladresses – sans le vouloir.

	— Mais non, rassure-toi. C’est la fatigue, rien de plus.

	Il posa brièvement sa main sur son bras.

	Et il vit leur bus qui commençait à ralentir pour s’arrêter.

	Ils montèrent chacun leur tour. Suivi d’une quinzaine d’autres jeunes hâtifs de rentrer.

	Alors qu’ils s’installèrent au fond du bus, Nina fut surprise de voir Zack monter.

	Elle pencha discrètement la tête, la capuche toujours sur son crâne.

	Alexander le remarqua, et soupira intérieurement.

	Zack était avec la même fille que ce midi. Une fille populaire, belle, studieuse. Elle avait la chevelure claire et ondulée, d’irrésistibles yeux vert clair. Un physique de mannequin, se disait Nina.

	Alors, il aime ce genre de filles…, déduisait-elle.

	Les deux adolescents s’installèrent au milieu du bus. Sous le regard discret et traqueur de Nina.

	Elle voyait une partie de la veste et chevelure fournie de Zack.

	Ils ne se tiennent pas la main. C’est ce que fait un couple, normalement, se disait-elle.

	Ce fut soudain que Nina eut un grand frisson.

	Une vision allait se soulever.

	Alexander ressentait du froid. Cela semblait venir du côté de Nina.

	Il approcha sa main de la sienne (sans la toucher), et le sentit.

	L’adolescente avait la peau froide, presque glacée.

	C’était toujours comme ça, à chaque future vision. Il le savait.

	— Nina ? chuchota-t-il en se penchant. Tu as une vision ?

	Alexander était le seul à savoir sa particularité. Nina se fut confiée à lui – pour la première fois –, vers l’âge de dix ans.

	Une fois, elle lui avait confié avoir vu en avance les tremblements de terre dévastateurs en Italie. Et cela se fut réellement passé tel qu’elle l’eut décrit. Alexander en avait eu des frissons quand il avait allumé le téléviseur sur la chaîne des informations.

	— Nina ? répéta-t-il. Psssst.

	Mais l’adolescente au regard absent ne répondit pas.

	 

	Elle visionnait une scène d’échange entre Zack et elle. Ils se trouvaient dehors, sur un trottoir près d’un carrefour. Lui, portait un gilet rouge aux manches amples et un long bermuda noir. C’était ce qu’elle observait. Puis elle le voyait s’approcher d’elle, d’un léger sourire aux lèvres. Il avait entre ses mains son foulard noir.

	Tu l’as perdu en route, dit-il timidement.

	 

	Nina revint à elle.

	Perturbée de ce qu’elle avait vu. Car si tout cela allait réellement se passer, cela voulait dire qu’elle entrera en contact avec Zack.

	Quand ?

	Elle l’ignorait.

	— Nina ? résonna la voix d’Alexander près de son ouïe.

	— Oui Alex ?

	— Ta peau est froide, tu as vu quelque chose ?

	L’adolescente hésitait à lui confier. Cette vision lui paraissait personnelle.

	Le bus approchait l’arrêt d’Alexander.

	— Oui, j’ai vu quelque chose. (Elle se tut.) Une future dispute avec Jacob.

	Alexander eut envie de rire.

	— Tu dois en voir souvent des visions comme ça.

	Nina se décrispa, et sourit à son tour.

	Mais son sérieux revint aussi vite.

	Elle n’aimait pas mentir envers son meilleur ami. Mais bon.

	Nina se leva pour laisser Alexander descendre. L’appartement de ses parents – de cent mètres carrés – se trouvait à dix mètres de l’arrêt de bus. Ainsi que l’épicerie de sa mère située deux bâtiments plus loin.

	— Bon, à plus sur Messenger, Nina.

	Le garçon la salua de la main et fila.

	— À plus tard, Alex.

	Nina culpabilisait. Elle aurait voulu lui dire. Mais sa pudeur l’avait retenue.

	Devant elle, quelques places plus loin, Zack était toujours assis avec la fille aux cheveux ondulés. Elle souriait souvent aux paroles du garçon. Cela faisait questionner Nina…

	Elle aimait entendre sa voix au timbre grave, mais doux. C’était sûr, il devait être quelqu’un de bien.

	 

	Il était l’heure qu’elle descende à son tour du bus. Nina passa furtivement devant Zack.

	Lui, la fixa jusqu’à ce qu’elle descende.

	Nina descendit tellement vite les deux hautes marches qu’elle faillit trébucher.

	Le chauffeur, nommé Oscar, lui demanda si elle allait bien.

	Nina releva la main. Elle était safe.

	Dans le bus, Zack releva la tête pour mieux la voir.

	Il vit qu’elle se dirigeait vers l’agence immobilière.

	D’habitude, il rentrait du collège avec la voiture de sa mère, mais elle était en panne depuis deux jours. Il prendra donc le bus durant encore quelques jours.

	— Zack ? Tu regardes quoi ? l’interrogea Ophélia, qui était en train d’attacher ses cheveux en chignon.

	— Hein ? s’étonna-t-il, bêtement.

	— Tu as les yeux fixés sur la rue : tel un enquêteur.

	Ophélia regarda ce qu’il observait.

	— … tu comptes acheter une maison ? se rit-elle.

	— Je regarde juste comme ça.

	Les portes du bus se refermèrent. L’engin démarra lentement.

	Ophélia plissa légèrement les yeux. Et repéra Nina qui entrait de l’autre côté du bâtiment.

	Il y avait une porte noire qui permettait d’accéder à leur maison.

	— C’est la fille bizarre… murmura-t-elle.

	— Pourquoi bizarre ?

	— Tout le monde dit qu’elle l’est.

	— Il ne faut pas écouter ce que tout le monde dit, Ophélia.

	Zack était tout autant mystérieux et étrange que l’était Nina. Après tout.

	— Moi je la trouve étrange. Mais bon. Peu importe.

	Ophélia sortit un grand cahier de son sac pour commencer à réviser.

	Tandis que Zack songeait à ses dernières minutes.

	Nina l’intriguait. C’était la première fois qu’il la remarquait.

	On va sûrement se recroiser, pensa-t-il.

	Zack enfila son bonnet vert puisque leur arrêt était imminent. 
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	16 h 40. Nina n’avait pas de révision pour aujourd’hui. Elle s’apprêtait à sortir pour aller prendre une boisson au Starbuck. L’enseigne ne se trouvait pas loin de la maison des Laroche. Nina s’y rendait régulièrement en semaine. Tandis que le week-end, elle allait tous les samedis après-midis au pain doré avec Granny.

	L’adolescente ferma la porte à clé, laissant son petit frère à ses devoirs. Elle n’avait aucune inquiétude à le laisser seul, puisqu’elle savait que Jacob allait passer plus d’une heure à faire des mathématiques, posé sur le canapé bleu canard du salon. Son ordinateur portable et des feuilles vierges avec lui. Le garçon résolvait des opérations jugées souvent complexes. Il épatait même parfois son père, pourtant doué en la matière.

	Nina allait se rendre à une station BIXI, afin d’emprunter un vélo. Le sien elle ne l’utilisait pas puisque les roues étaient dégonflées et que Daniel n’avait toujours pas regonflé les pneus ni acheter une pompe. Il avait une sainte horreur de faire les magasins.

	Katrina y allait seule depuis longtemps. Mais en ce moment, elle y allait peu à cause de ses heures supplémentaires passées à l’agence. C’était Caroline qui faisait office de livreuse.

	Ainsi que Nina. Et parfois Jacob.

	Quand Nina traversait le quartier, elle empruntait toujours les mêmes chemins. Ses rituels de route, elle y tenait. Impossible d’y déroger. Ce qu’elle connaissait la rassurait. Nina n’appréciait pas l’imprévu. Si un imprévu se présentait, son ventre se nouait. Elle en devait vite anxieuse. Ce qui horripilait sa mère ; par moment.

	Alexander se baladait souvent avec elle, à vélo.

	L’adolescente qui roulait tranquillement croisait quelques piétons sur le large trottoir, dont elle faisait attention de ne pas croiser de trop près. Elle était habituée, Nina se baladait souvent ici.

	Une petite femme au visage buriné, vêtue d’une longue parka rouge, leva la main pour la saluer.

	— Bonjour, madame Desrosiers.

	C’était une voisine proche que Nina connaissait depuis l’enfance.

	Madame Desrosiers appréciait la jeune fille. Nina lui avait été quelques fois serviable. La Montréalaise disait du bien de Nina à tous ceux qu’elle connaissait.

	Elle lui sourit de ses petits yeux ronds et bleus, et demanda :

	— Comment vont tes parents, et ton frère ?

	— Bien, heureusement.

	— Tu vas au café branché ? Le Star…

	La vieille femme chercha dans sa tête. Tout en repoussant une mèche de ses cheveux blancs assez courts. Madame Desrosiers était toujours bien coiffée et coquette.

	— Le Starbucks, l’aida Nina. Vous voulez venir ?

	— Ça aurait été avec plaisir, chère demoiselle, mais j’ai des courses à faire.

	— Une prochaine fois alors ?

	— Bien entendu, s’enthousiasma-t-elle. Tu as mon numéro fixe. Appelle-moi dessus.

	Numéro fixe… c’est passé de mode…, se dit Nina.

	— Tu as toujours un téléphone fixe ? douta la septuagénaire.

	— Non, madame Desrosiers. Mais je peux vous appeler avec mon mobile.

	— Ah, oui, bien sûr, rit-elle de sa bouille de mamie gâteuse.

	— Je vais reprendre la route, dit Nina en levant un pied sur la pédale. Prenez soin de vous.

	— Merci Nina. Toi aussi.

	La Montréalaise envoya un baiser volant à Nina et souleva son panier rempli de légumes pour reprendre la marche.

	Nina positionna son guidon le plus droit possible. Et pédala de nouveau.

	Direction le café le plus branché de l’avenue des Lauriers.

	 

	L’adolescente passa la porte du Starbucks. En fin de journée, il n’y avait pas beaucoup de monde. Contrairement à la matinée ou le midi : les clients venaient et repartaient, munis de boissons dans les mains ; ou gâteaux et autres mets emballés.

	Nina zieuta sa place habituelle. Il n’y avait personne.

	Super, se dit-elle.

	L’adolescente s’asseyait toujours à la table près de la baie vitrée, le plus au creux possible.

	Elle se dirigea vers le comptoir où une équipière (vêtue de son tablier vert et casquette à visière) attendait le client.

	Une musique de fond animait agréablement la salle.

	— Salut, Nina, adressa la rousse aux cheveux tirés, envers Nina. La même chose que d’habitude ?

	Nina hocha la tête. Tout en lorgnant les nombreuses pâtisseries dans la vitrine.

	La jeune équipière travaillait là depuis six mois. Elle avait l’habitude de servir à Nina un Cappucino vanille. Elle ne prenait jamais autre chose. Ce qui amusait la jeune femme, nommée Lila.

	La machine à café, assez bruyante, gênait Nina. Mais elle évitait de se boucher les oreilles en public. Dehors, c’était souvent une cacophonie de bruits variés qu’elle avait souvent du mal à gérer.

	Nina, décidée, releva la tête :

	— Je vais prendre une part de Banana bread.

	Lila déposa le gobelet de café sur le comptoir.

	— Ce sera tout ?

	— Oui.

	— Ça fera cinq dollars, s’il te plaît.

	Lila tendit sa main pour avoir la monnaie.

	Mais au vu de la grimace de Nina, elle comprit.

	— Il manque combien ?

	— … Environ un dollar. Tant pis, je ne prends que la boisson.

	Lila se pencha en faisant un clin d’œil :

	— C’est pour moi. Tu es une cliente fidèle.

	Nina se sentit embarrassée. Elle ne savait pas trop comment la remercier.

	— Euh… bah…

	Lila sourit de ses yeux noisette qui pétillaient.

	— Un « merci », ça suffira.

	— Oui. Merci.

	L’absence de sourire de Nina lui paraissait étrange. Mais ce n’était pas la première fois.

	Lila la regarda s’éloigner vers sa table. L’esprit interrogateur.

	Dans le café, il y avait seulement trois clients. Idéal pour Nina.

	Elle ôta son foulard et le déposa sur ses jambes malingres.

	Nina souffla sur sa boisson fumante, tout en observant l’animation de la rue. (Des allées et venues de voitures et passants.) C’était ce qu’elle faisait chaque fois qu’elle était posée là. Venir au Starbucks était l’une des rares sorties qu’elle faisait seule.

	L’adolescente appréhendait de se balader en solitaire. Pire encore : aller seule à un rendez-vous médical ou administratif. Mais Katrina refusait d’aller tout le temps avec elle. « Tu dois être davantage autonome, Nina. » C’était ce qu’elle lui eut dit ; il y eut quelques jours à peine.

	Alors qu’elle avala une bouchée du moelleux gâteau, Nina sentit une vibration de la poche de son pull.

	Elle vérifia qui vint de lui envoyer un message.

	 

	17 h 10 – CHARLIE ANGEL

	Ça va, Nina ? Qu’est-ce que tu fais ? :-)

	 

	Nina posa sa cuillère, l’air intéressée.

	 

	17 h 13 – NINA FLIES

	Je suis au Starbucks, et toi ?

	 

	17 h 14 – CHARLIE ANGEL

	Je garde ma petite sœur. Une vraie boudeuse…

	J’aurais préféré être avec toi. Déguster un Frappucino.

	 

	Nina réfléchit à ce qu’elle allait répondre.

	Comme chaque fois où elle devait répondre à un message.

	 

	17 h 17 – NINA FLIES

	Tu viendras une prochaine fois ;-)

	 

	Charlie aurait bien aimé qu’elle dise quelque chose sur sa plainte. Mais Nina donnait rarement son avis là-dessus. Sauf une fois où elle eut dit : « J’ai un petit frère, je sais ce que c’est. »

	 

	17 h 19 – CHARLIE ANGEL

	Ouais, une prochaine fois ;-)

	Dis-moi, ce Zack… c’est ton « crush » ?

	 

	Nina leva les yeux. Elle paraissait gênée.
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